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— Lily ! Cette fois, ta fête d’anniversaire ressemble vraiment à ce que j’avais imaginé !
Après s’être frayé un chemin au milieu de la foule des invités pour la rejoindre dans l’étroite cuisine de leur appartement du Bronx, Kay, la colocataire de Liliana, trépignait de joie.
— L’homme le plus beau que j’aie jamais vu vient d’entrer dans notre salon et a demandé où tu étais, poursuivit-elle en esquissant un sourire plein de sous-entendus. Tu te souviens de ta promesse ? Ce soir, ta vie doit changer. Et tu peux me croire si je te dis qu’avec ce type, ce sera loin d’être une corvée.
Depuis son entrée à l’université, Liliana Girard Brooks avait choisi de se faire appeler Lily Bertrand. Elle avait voulu ainsi tracer une séparation entre ce nom trop célèbre et sa nouvelle vie.
La remarque de son amie lui rappela le serment qu’elle avait fait devant ses colocataires avant l’arrivée des invités. La soirée donnée en l’honneur de son vingt-troisième anniversaire, en ce mois de novembre glacial, devait marquer la fin de son existence un peu ennuyeuse de jeune fille trop sage.
Or Liliana avait conscience que tous les prétextes lui étaient bons pour se réfugier dans la cuisine depuis que la fête battait son plein, avec sa musique assourdissante et ses conversations futiles. Elle ne s’était jamais sentie à l’aise durant ces soirées. Et tous ces gens ! Kay et Julia avaient dû inviter les dix-sept millions d’amis qu’elles s’étaient faits lors de leurs études à Barnard. Liliana, pour sa part, s’y était fait exactement deux amies : Kay et Julia.
   
   
— Tu vas enfin perdre ta virginité ! s’exclama joyeusement Julia, sa deuxième colocataire, en mordant dans une part de pizza. Bienvenue au XXIe siècle !
Kay avait dû voir que Liliana s’était figée à l’idée de ce saut dans l’inconnu, car elle vola à son secours.
— Tu n’es pas obligée de perdre quoi que ce soit, déclara-t-elle. Il ne faut pas te forcer à faire quelque chose que tu n’aurais pas envie de faire.
— Bien sûr, mais ça signifie aussi que tu peux faire vraimenttout ce que tu as envie de faire, rétorqua doctement Julia.
Liliana préféra ne pas rappeler à ses amies — tellement plus délurées qu’elle —  que son expérience en matière de relations amoureuses se limitait à un timide baiser durant sa dernière année à la fac. Expérience aussi embarrassante pour elle que pour l’étudiant impliqué dans l’affaire. De toute façon, elles étaient au courant. Par moments, Liliana avait même l’impression que tout New York était au courant.
— Ne vous inquiétez pas, les rassura-t-elle. Je ne serai bientôt plus un vilain petit canard. Je réitère solennellement le serment que ce soir, je me transformerai enfin en cygne !
Les trois amies levèrent leurs verres pour trinquer à cette bonne résolution. Liliana avait conscience qu’elle noyait son manque de courage dans le vin blanc, ce qui était dangereux pour une fille comme elle. N’avait-elle pas longtemps pris pour argent comptant l’affirmation de la terrifiante directrice de l’internat suisse où elle avait été élevée, quand celle-ci prétendait que le vin transformait les femmes en putains ?
— Avez-vous l’intention, par votre comportement, de traîner dans la boue le nom des deux dynasties puissantes dont vous êtes l’unique et dernière héritière ? avait coutume de demander Madame.
À son ton outré, on aurait pu croire que Liliana se faisait régulièrement attraper à racoler sur les bords du lac Léman. Liliana avait quatorze ans à l’époque, et elle s’intéressait davantage à la carrière solo d’anciens membres de boys bands qu’aux « dynasties puissantes ». Et encore moins à celles dont elle était la descendante.
— Les journaux à scandale regorgent de ces riches putains écervelées, vociférait la directrice. C’est à vous de décider si vous voulez vous donner ainsi en spectacle ou pas.
Bien à l’abri des remontrances de la terrible directrice dans sa cuisine new-yorkaise, Liliana but une nouvelle gorgée de vin avec l’impression de braver un interdit. Le délicieux liquide qui coulait dans sa gorge la rendait joyeuse. Peut-être un peu trop joyeuse. Mais le vin n’avait-il pas le pouvoir de transformer les vilains petits canards en cygnes magnifiques depuis la nuit des temps ? Si seulement c’était vrai… 
Ragaillardie par les encouragements conjugués de ses amies et de l’alcool, elle décida que le moment était venu de tenir sa promesse.
— Vous contemplez la nouvelle Lily Bertrand, déclara-t-elle sur un ton grandiloquent qui masquait son manque d’assurance. Aucun homme, si beau soit-il, ne me résistera ce soir.
— Bien parlé ! lança Kay. Mais encore faut-il que tu quittes cette pièce. Je lui ai dit de t’attendre dans ta chambre.
Abandonnant enfin la sécurité de la cuisine, Liliana retourna dans le salon. À son grand étonnement, elle marchait sans tanguer. Dire qu’elle avait toujours prétendu qu’elle ne supportait pas l’alcool ! Apparemment, c’était une excuse qu’elle s’était inventée pour minimiser l’influence qu’une vieille directrice de pension acariâtre avait toujours sur sa vie, des années après qu’elle eut quitté l’internat. À moins que… 
Si elle voulait être honnête avec elle-même, elle devait admettre que ce n’était pas seulement Madame qui exerçait son contrôle sur son comportement, presque à son insu. En réalité, c’était surtout l’image de son tuteur qui s’immisçait dans son esprit, tandis qu’elle s’apprêtait à perdre sa virginité avec un parfait inconnu. Mais elle n’avait pas du tout envie de penser à cet homme insupportable et surpuissant dont l’autorité lui pesait même quand il se trouvait à des milliers de kilomètres. Pas ici, pas maintenant.
Liliana avait beau se vanter de tenir l’alcool, les contours de l’appartement lui parurent agréablement flous et elle eut l’impression d’avancer dans une sorte de rêve. Elle s’imagina qu’elle était la jeune fille insouciante et intrépide qu’elle aurait pu être si elle n’avait pas passé son enfance solitaire enfermée dans le plus strict pensionnat de toute l’Europe. Le genre de fille à l’aise en toutes circonstances, comme ses colocataires, parfaitement capable d’aborder un homme que la rumeur disait beau comme un dieu pour lui annoncer de but en blanc qu’il était le plus chanceux des hommes présents ce soir, puisque Kay avait décrété qu’il était son cadeau d’anniversaire.
Après tout, elle n’était peut-être pas si bizarre ou si timide que ça. Certes, à l’opposé de ses deux meilleures amies, elle n’avait pas accumulé les aventures sentimentales au cours de ses années à l’université. Et contrairement à d’autres héritières dont elle lisait les exploits dans les journaux — et à sa propre mère — , elle ne possédait pas l’élégance et la beauté innées qui en faisaient des muses pour les grands couturiers ou des compagnes de stars de cinéma.
Mais ce soir, sans doute encouragée par l’alcool, elle se disait qu’elle ne s’était peut-être tout simplement jamais autorisée à explorer son côté intrépide qui, elle en était certaine, existait quelque part au plus profond d’elle-même.
Il lui avait fallu pratiquement deux ans pour cesser d’imaginer que Madame allait surgir à tout propos pour lui lancer les sarcasmes blessants dont elle abreuvait les pensionnaires du Château qui défiaient son autorité.
Deux années supplémentaires avaient été nécessaires pour acquérir l’assurance suffisante qui lui permettait maintenant de faire valoir son opinion dans une discussion. Et ce n’est qu’aujourd’hui, six mois après l’obtention de son diplôme de Barnard, que Liliana avait finalement l’impression qu’elle savait à peu près qui elle était.
Pour commencer, elle n’était plus l’héritière un peu mélancolique, recluse dans son pensionnat. Elle n’était plus marquée du sceau de l’immense fortune des Girard Brooks, même si elle savait qu’elle devrait la contrôler un jour. Bien sûr, elle serait toujours célèbre pour avoir été la pauvre petite fille riche qui avait perdu de façon brutale ses parents et dont son impitoyable tuteur s’était débarrassé dans un pensionnat en Suisse. Ces histoires pathétiques et exaspérantes, les tabloïds les colportaient depuis des années.
Mais Liliana avait tiré un trait sur son passé, et une existence nouvelle s’ouvrait devant elle. Aujourd’hui, elle vivait à l’abri des paparazzis dans un quartier du Bronx fréquenté par toute une faune d’artistes, comme n’importe quelle jeune femme fraîchement diplômée à la recherche de son premier emploi.
Contrairement aux prévisions de Madame, maintenant qu’elle était livrée à elle-même, Liliana ne se déshonorait pas dans une vulgaire émission de télé-réalité à Hollywood, pas plus qu’elle ne se pavanait sur un yacht à Cannes, comme tant d’autres héritières désœuvrées. Inévitablement, elle apparaissait de temps à autre sur les listes des héritières milliardaires, mais ces articles la décrivaient en général comme « discrète », voire « recluse », ce qui lui convenait très bien.
Parfois, Liliana se demandait si sa discrétion n’était pas principalement destinée à prouver à son tuteur qu’elle n’était pas une bonne à rien écervelée. En vain, car Izar Agustin semblait désapprouver tout ce qu’elle entreprenait. Pourtant, elle ne voyait jamais cet homme d’affaires admiré dans toute l’Europe et adulé comme un saint dans son Espagne natale, dont il était l’une des plus grosses fortunes. Depuis dix ans, il se contentait de régenter sa vie d’une poigne de fer, mais à distance, à coups de lettres et d’e-mails brefs dont la sécheresse la désespérait.
Si c’était son approbation qu’elle recherchait secrètement, quelle importance ? Seul comptait le résultat : sa vie ne s’étalait pas dans la presse à scandale et l’ombrageux tuteur qui contrôlait encore la majeure partie de sa fortune ne pouvait pas l’accuser de lui faire honte.
En fait, Liliana n’avait pas revu l’homme depuis le jour terrible où il s’était présenté comme son tuteur, avant de l’expédier dans un internat en Suisse. Mais l’éloignement n’avait pas empêché le ténébreux Espagnol d’occuper ses pensées bien plus qu’elle ne l’aurait voulu. Dans son esprit, il était comme un dieu tout-puissant à qui rien n’échappait.
Apparemment, même le vin ne parvenait pas à lui faire oublier Izar. Ses yeux noirs, le pli sarcastique de ses lèvres, qu’elle ne cessait de voir à la une des magazines, s’imposèrent de nouveau à son esprit, éveillant une curieuse sensation en elle. Depuis des années, cet étranger avait dominé ses pensées et ses rêves, soit qu’elle fulminait après avoir reçu son dernier message lapidaire, soit qu’elle attendait des mois et des mois le suivant.
« Pas de croisière à bord d’un yacht en Méditerranée. C’est bon pour les call-girls, ce que tu n’es pas, à ma connaissance », lui avait-il écrit quand elle avait demandé l’autorisation d’explorer les îles grecques avec des amies de pension.
Elle avait alors dix-sept ans et, cet été-là, elle avait une fois de plus passé ses vacances au Château, à lire et à travailler sur un projet d’étude, comme le reste des lycéennes dont personne ne voulait pour les vacances. Le côté positif de ce confinement était qu’elle avait engrangé d’excellentes notes qui lui avaient permis d’accéder aux meilleures universités.
Toutefois, si sa vie s’était écoulée loin de son tuteur, celui-ci n’en hantait pas moins ses pensées avec une constance désespérante qui frisait l’obsession. Il fallait reconnaître qu’il possédait une personnalité fascinante. Elle n’était d’ailleurs pas la seule à être de cet avis.
Toutes les femmes se pâmaient sur le passage du bel Espagnol, y compris les prétendues journalistes féminines qui l’interviewaient régulièrement, mais dont la fascination enamourée transparaissait dans chaque ligne de leurs articles. En dépit de cette adoration unanime, il était de notoriété publique qu’Izar était hors d’atteinte. Les femmes ne représentaient qu’une distraction très passagère pour cet homme aussi déterminé qu’ambitieux. Aussi vite oubliées que conquises. Au même titre que les entreprises qu’il rachetait.
De tous les sujets que Liliana avait étudiés durant ces vacances forcées au Château, Izar Agustin était celui qu’elle avait le plus approfondi au fil des ans. Elle connaissait par cœur tous les détails de sa biographie, mais cette familiarité ne rendait pas plus supportable la façon à la fois distante et sévère dont l’homme d’affaires régentait sa vie.
Footballeur de légende dès son adolescence, Izar avait dominé les championnats espagnol et européen jusqu’à ce qu’une blessure au genou vienne brutalement interrompre sa carrière sportive, alors qu’il n’avait guère plus de vingt ans. Au lieu de sombrer dans le désespoir, le footballeur avait opéré une reconversion aussi inattendue que réussie dans l’industrie du luxe.
Quelques années plus tard, son entreprise avait fusionné avec celle des parents de Liliana. Ensemble, ils contrôlaient la prestigieuse maison de couture française qui appartenait à la famille de la mère de Liliana depuis des générations, la compagnie sud-africaine de vins et de tabac que son grand-père paternel avait transformée en conglomérat du luxe, et les sociétés que possédaient Izar dans le sport haut de gamme.
Agustin Brooks Girard était rapidement devenu un groupe qui comptait dans l’univers du luxe. Puis les parents de Liliana étaient morts dans le crash de leur avion, laissant Izar s’occuper de tout, y compris de Liliana, leur unique héritière.
Si Izar n’était plus légalement son tuteur depuis qu’elle avait atteint l’âge de vingt et un ans, il continuait néanmoins à contrôler la compagnie dont Liliana possédait la moitié des parts, et le ferait jusqu’à ce qu’elle ait vingt-cinq ans ou qu’elle se marie.
Liliana puisait un certain réconfort dans la pensée qu’elle aurait un jour la main sur sa fortune, car, si de lourdes responsabilités ne manqueraient pas de s’abattre alors sur ses épaules, elle aurait enfin la possibilité de faire payer à Izar le dédain qu’il lui avait toujours manifesté. Elle fantasmait sur l’idée de lui envoyer des notes lapidaires, tous les sept mois, pour l’écraser de sa supériorité. « Je préférerais boire du cyanure plutôt que de soutenir ta proposition, merci. »
Elle reconnaissait que ce projet de vengeance était puéril, mais, justement, elle n’était qu’une enfant lorsqu’elle l’avait rencontré, en ce jour terrible, dix ans auparavant. Izar aurait pu au moins se montrer gentil avec la fillette dévastée par la mort de ses parents, qui s’était retrouvée seule au monde après que leur avion privé se fut abîmé quelque part au milieu de l’océan Pacifique. Elle avait douze ans et le malheur n’avait encore jamais frappé sa jeune existence.
D’un autre côté, elle comprenait qu’Izar — qui n’avait pas trente ans à l’époque —  ne se fût pas senti la fibre parentale. Qu’aurait-il fait dans sa vie trépidante d’une adolescente joufflue et éplorée ? Mais était-ce une raison pour l’arracher au manoir familial, le foyer qu’elle avait toujours connu, avant de l’expédier comme un paquet encombrant en Suisse ? Et la laisser croupir là-bas sans lui rendre la moindre visite durant toutes ces années ?
— Je suis ton tuteur, que cela te plaise ou pas, lui avait-il annoncé dans l’entrée du manoir. Tu feras ce que je te dirai de faire.
Son léger accent espagnol avait donné à ces paroles dénuées d’émotion une intonation faussement chaleureuse. Il venait d’ordonner à la gouvernante de faire emballer toutes les affaires de Liliana dans ses valises. Du haut de ses douze ans, elle avait eu l’impression de rencontrer le diable en personne, avec ses prunelles noires vibrant comme le feu de l’enfer, son profil de médaille antique et l’expression sombre dont il la toisait. Elle avait vu tressaillir un muscle de la mâchoire du jeune homme. Deux fois.
Et elle avait obtempéré, bien sûr. Avait-elle eu le choix ?
Contre toute attente, Izar ne s’était pas opposé à sa volonté de poursuivre ses études aux États-Unis, après son bac. Ou plutôt, il avait donné son accord quand elle lui avait promis qu’elle ne postulerait que dans les rares universités non mixtes qui subsistaient sur la côte Est. Il avait failli refuser lorsqu’elle lui avait appris qu’elle avait finalement été prise à Barnard, et qu’elle allait donc vivre à New York, cette ville de perdition.
Cette perspective lui avait tellement déplu qu’il s’était — fait rarissime —  fendu d’un coup de fil !
— Si ton nom se retrouve associé au plus petit scandale, Liliana, tu le regretteras, l’avait-il prévenue. Je viendrai te chercher en personne. Tu m’as bien compris ?
— Oui, monsieur. Comme d’habitude, tu as été très clair.
Le ton menaçant d’Izar lui avait donné la chair de poule, et elle s’était retenue in extremis de le défier davantage, jugeant plus prudent, pour parvenir à ses fins, de faire profil bas. Mais le simple fait de prononcer ce « oui, monsieur » ironique lui avait déjà paru incroyablement audacieux. À l’autre bout du fil, il y avait eu un long silence et elle avait pensé qu’elle était allée trop loin. Il allait la consigner dans une nouvelle école au fin fond des Alpes, si loin du monde qu’elle n’apprendrait jamais à vivre normalement. Jamais elle n’échapperait à l’ombre sévère qu’il projetait sur sa vie.
— Je vais t’autoriser à aller à New York, avait-il dit finalement. Mais seulement à titre provisoire.
Sa voix était si glaciale que c’était un miracle si le combiné du téléphone n’avait pas gelé entre ses mains tremblantes. Ce jour-là, néanmoins, elle avait remporté une victoire, si étriquée fût-elle.
Mais c’est Izar qui remportait la victoire finale, songea Liliana avec dépit, puisqu’elle ne cessait de penser à lui, même quand il se trouvait à des milliers de kilomètres. Et comme celui d’une idiote, son cœur battait à tout rompre à l’idée qu’il pourrait un jour venir la voir. C’était ridicule. Il ne connaissait même pas son adresse et, de toute façon, il ne lui avait jamais rendu visite. Ces derniers mois, il ne lui avait même pas donné signe de vie.
Elle aurait voulu se convaincre que la sensation qui l’envahissait était le soulagement. Pourquoi diable rechercherait-elle sa compagnie ? Au contraire, elle aurait dû souhaiter qu’il sorte de sa vie pour toujours.
Comment pourrait-il en être autrement ? Elle ne devait pas souhaiter que l’homme qui l’avait abandonnée, enfant, s’intéresse à elle. Ce serait totalement pathétique et ne cadrait pas avec la vie à laquelle elle aspirait.
Forte de cette résolution, elle se dirigea vers le coin du salon qui menait aux chambres.
Les trois chambres contiguës de l’appartement ancien étaient reliées entre elles, de sorte qu’il fallait traverser les deux premières pour arriver à la dernière, qui de ce fait était la seule à offrir un peu d’intimité. Au moment d’emménager, ses amies et elle avaient tiré à la courte paille et Liliana s’était vu attribuer la troisième chambre, ce qu’elle avait maintes fois regretté au cours des mois écoulés. En effet, si elle appréciait l’intimité, combien de fois avait-elle dû traverser sur la pointe des pieds les chambres de Kay et Julia en prétendant ne pas voir ce qui se passait dans les lits de ses colocataires quand celles-ci rentraient d’une de leurs folles soirées ?
Dans la première chambre, celle de Julia, l’ambiance était un peu plus calme que dans le salon : entassé sur le lit, un petit groupe de personnes, parmi lesquelles Liliana reconnut d’anciennes condisciples de Barnard, regardait une vidéo sur un ordinateur portable, riant aux éclats.
— Vas-y ! lui lança l’une des anciennes de Barnard avec un sourire complice. Kay lui a dit de t’attendre dans ta chambre.
Un soupçon commença à gagner Liliana. Ses colocataires n’avaient quand même pas engagé un strip-teaseur, comme Julia l’en menaçait régulièrement ? Ce serait le comble de l’humiliation et au moins aussi embarrassant que cet horrible baiser lors de sa dernière année de fac.
Elle traversa la chambre — vide —  de Kay et s’immobilisa devant la porte de sa propre chambre. L’estomac noué par l’appréhension, elle posa la main sur la poignée. Très vite, cependant, la certitude que ses amies ne chercheraient jamais à la mettre dans une situation désagréable se fit jour en elle et elle respira plus librement. Curieusement, toutefois, elle était toujours tétanisée sur le pas de la porte, tandis qu’un long frisson lui parcourait le dos, comme si son corps savait des choses qu’elle-même ignorait.
Liliana n’aimait pas du tout cette sensation, mais elle était déterminée à poursuivre sur sa lancée. Non seulement elle se sentait tenue par la promesse faite à ses amies, mais encore elle en avait assez de détonner au milieu des jeunes femmes de son âge. D’être cette créature un peu bizarre que ses amies devaient excuser quand son comportement semblait trop « différent », quand elle se montrait trop naïve, trop à part.
Bien qu’elle fût la fille d’une des plus belles et des plus élégantes femmes qui aient jamais vécu, Liliana n’était pas convaincue qu’elle se transformerait un jour en cygne. Mais cela ne la perturbait pas outre mesure. Elle se contenterait de devenir un moineau. Un être pourvu d’ailes et ne craignant pas l’altitude, qui parviendrait finalement à dépasser l’histoire de sa famille et son passé tragique.
Encouragée par cette pensée, elle ouvrit enfin la porte de sa chambre.
La pièce était exactement comme elle l’avait laissée, excepté la haute silhouette sombre qui se tenait devant la fenêtre, les yeux baissés sur la rue animée. À son grand soulagement, elle constata que l’homme était habillé et qu’aucune sono portative n’était en vue.
Elle jeta un regard circulaire pour vérifier que rien dans sa chambre ne trahissait la bizarrerie dont l’accusaient affectueusement ses amies. Tout lui sembla en ordre. Son lit parfaitement bordé se trouvait contre un mur. En face, sur son bureau, étaient posés son ordinateur portable et le roman qu’elle était en train de lire. D’autres ouvrages étaient rangés sur les étagères au-dessus du bureau.
Avant cet instant, elle n’avait jamais été frappée par l’aspect monacal de sa chambre, qui ressemblait à sa chambre au pensionnat. Ou à une cellule de prison. Quel contraste avec les chambres de ses colocataires, qui débordaient sous leurs nombreuses affaires —  édredons bariolés, bibelots, vêtements jetés pêle-mêle, affiches… 
Elle n’eut cependant pas le temps de s’attarder sur ce constat et sur ce qu’il trahissait de sa personnalité, car l’homme avait cessé de contempler la rue, et il s’était tourné vers elle.
Le cœur de Liliana s’arrêta alors de battre. Quand il se remit en route, il bondissait dans sa poitrine et la tête lui tournait.
Parce qu’en face d’elle se tenait Izar.
Le cruel et terrible Izar qu’elle n’avait jamais vu qu’en photo depuis des années. Le tuteur qui la faisait sortir de ses gonds et qui l’horripilait chaque fois qu’elle entendait parler de lui. L’homme impitoyable qui, toutes ces années, n’avait représenté pour elle que le lointain et inaccessible malheur de sa vie, et qui planait toujours sur elle comme une ombre.
Mais Kay lui avait dit qu’il était beau.
Or il ne pouvait pas être beau. Il était…  Izar, un point c’est tout.
Mais le mal était fait. Déjà, Liliana ne parvenait plus à le voir tel le monstre froid qu’elle haïssait et dont elle se considérait comme la victime innocente. L’homme qui se tenait en chair et en os devant elle, et qui la dévisageait avec un froncement de sourcils désapprobateur, lui semblait aussi machiavélique que celui qui vivait dans son imagination. Et pourtant, peut-être parce qu’elle s’était mentalement préparée à rencontrer un futur amant, la seule chose qui la frappait, c’était qu’il était avant tout un homme. Indubitablement.
Le sang se mit à couler plus vite dans ses veines. Sa tête lui semblait soudain incroyablement légère.
À quoi bon nier que Kay n’avait pas exagéré ? Izar lui faisait penser à la statue de bronze qui le représentait sur une place du quartier défavorisé où il avait grandi. Une musculature harmonieuse se devinait sous sa silhouette athlétique alors qu’il était immobile. Il était vêtu d’un de ces costumes parfaitement taillés qu’il affectionnait, rappelant qu’il dirigeait un empire dont les ramifications comptaient de prestigieuses maisons de couture. Mais la puissance purement physique qui émanait de sa personne était innée et n’avait rien à voir avec la coupe raffinée de ses vêtements.
À la perfection de son corps s’ajoutait la beauté d’ange déchu de son visage viril, avec ses sourcils sombres, ses cheveux noirs coupés court, la barbe naissante qui ombrait sa mâchoire volontaire et ses pommettes saillantes. Quant à ses lèvres pleines, malgré le pli arrogant de sa bouche, elles étaient tout simplement sublimes.
Liliana avait déjà pris conscience de tout ça en étudiant les photos de l’homme d’affaires, mais, en personne, il était beau à couper le souffle.
Une vague de chaleur se diffusa dans tout son corps.
Elle n’arrivait toujours pas à réaliser qu’Izar avait quitté son imagination pour se matérialiser dans sa chambre. Les pensées se bousculaient dans son esprit. Pour un homme aussi grand et fort, il était mince. Elle se souvenait des extraits de matchs de foot qu’elle avait visionnés sur Internet. Cette grâce et cette détermination, mêlées à la vitesse de sa course… 
À ce stade de ses réminiscences, elle s’interrompit brutalement. Que lui arrivait-il ?
L’intensité du regard sombre d’Izar quand il plongea dans le sien la brûla. Elle sentit qu’elle rougissait, son cœur battait de plus en plus vite. S’il devinait ce qu’elle ressentait — cette chaleur qui irradiait tout son corps — , il risquait de… 
Un sentiment de panique l’envahit à l’idée de ce qui pouvait arriver.
— Tu n’as plus douze ans, fit-il remarquer.
Sa voix en vrai était…  mieux qu’au téléphone. Plus chaude, plus grave. Délicieuse, comme du chocolat fondu.
Mais qu’avait-il dit ? Elle n’avait plus douze ans ? Oh que non. Et elle allait lui montrer qu’elle était devenue une adulte dotée d’une volonté propre, une femme qui avait des comptes à régler avec lui.
— Mes amies m’ont dit que mon cadeau d’anniversaire m’attendait dans ma chambre, dit-elle avec un aplomb inhabituel. Si c’est de toi qu’elles parlaient, c’est officiel : c’est le pire anniversaire de ma vie.
Izar fit un pas dans sa direction, avant de s’arrêter brusquement. Une pensée saugrenue traversa alors l’esprit de Liliana : avait-il peur de ne pas pouvoir résister à la tentation, s’il s’approchait trop d’elle ? Non, c’était ridicule, se ravisa-t-elle aussitôt. Toutefois, cette possibilité continua à tournoyer dans sa tête, ce qui n’apaisait en rien les battements de plus en plus erratiques de son cœur.
Les yeux noirs de son tuteur luirent sous la lumière diffuse de sa lampe de bureau. Son imposante stature faisait paraître la chambre minuscule. Il émanait de toute sa personne une incroyable virilité qui la troublait et provoquait en elle des réactions surprenantes. Une vibration qui se diffusait dans tout son corps avant de se concentrer au creux de ses cuisses, où elle se mit à palpiter.
Surmontant le trouble sensuel qui l’envahissait, elle refusa de se laisser intimider. Il ne s’agissait plus d’une lettre ou d’un de ces brefs coups de fil durant lesquels il dictait ses ordres tandis qu’elle l’écoutait sagement. Ils étaient dans sa chambre, c’était sa soirée d’anniversaire.
C’était sa vie.
— Est-ce que par hasard tu serais tombé sur un homme très beau que tu aurais balancé par la fenêtre ? Ou enfermé dans le placard ? demanda-t-elle avec un sourire narquois.
Elle était fière d’avoir parlé sur un ton détaché, même si ce n’était pas tout à fait le mépris qu’elle s’était juré d’adopter vis-à-vis de son tuteur quand elle le rencontrerait.
— Parce que j’ai quitté mes invités avec la promesse que je trouverais un type sublime dans mon lit. Et sur qui je tombe ? Toi ! Tu imagines ma déception.
Elle accentua son sourire, tout en continuant à afficher un air indifférent.
— « Monsieur », ajouta-t-elle.
Un muscle de la mâchoire d’Izar tressaillit. Quand il reprit la parole, sa voix grave vibrait de colère. Et d’une autre émotion dont elle n’aurait su dire si elle était bienveillante ou pas à son égard, et qui lui sembla bien plus dangereuse.
— Dis-moi, Liliana, à quel petit jeu crois-tu jouer ?
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La dernière fois qu’Izar Agustin avait rencontré Liliana Girard Brooks en chair et en os, elle pleurait toutes les larmes de son corps. Normal pour une jeune fille de douze ans qui venait de perdre ses parents, mais complètement déstabilisant pour lui. À l’époque — tout comme aujourd’hui — , il ne songeait qu’à l’intérêt de Liliana. Ce qui excluait de lui faire partager son existence de chef d’entreprise, où il n’y avait pas de place pour les larmes.
Liliana était l’héritière d’une fortune colossale et de la moitié de la compagnie d’Izar. Dans son esprit, elle était restée cette adolescente un peu joufflue, timide et le visage baigné de larmes qu’il avait brièvement rencontrée, même s’il s’était douté qu’elle avait dû grandir dans l’intervalle.
Pourtant, ce soir, c’était bel et bien une femme qui se tenait devant lui, habillée comme une catin.
Pour parachever la ressemblance, elle venait de lui parler sur un ton qui lui rappelait l’effronterie des professionnelles qui arpentaient les trottoirs des quartiers mal famés de son enfance.
Izar n’en croyait pas ses oreilles. Et s’il n’était pas victime d’une hallucination, si la jeune femme s’était bien adressée à lui sur ce ton d’impertinence mêlée de défi, alors il avait échoué quelque part. En beauté. Or Izar n’avait pas l’habitude d’échouer et il n’aimait pas ça.
Il n’aurait su dire ce qui l’indignait le plus dans la situation qu’il découvrait. L’accoutrement de Liliana, l’appartement délabré situé au troisième étage d’un immeuble miteux qu’elle aurait pu acheter avec son argent de poche…  Ou le fait qu’elle lui avait délibérément menti sur le lieu où elle vivait, ce qui l’avait obligé à la traquer jusqu’au fin fond du Bronx, alors qu’il avait prévu de passer la soirée au théâtre avec sa dernière maîtresse en date.
Izar Agustin, l’homme qui s’enorgueillissait de son autorité incontestée en toutes circonstances — depuis les terrains de football de sa jeunesse jusqu’aux conseils d’administration où il siégeait aujourd’hui — , avait laissé la situation lui échapper. Liliana lui avait menti, au moins par omission, en lui laissant croire que, depuis qu’elle avait terminé ses études, elle vivait dans l’hôtel particulier qu’elle avait hérité de ses parents dans le très chic et très rassurant West Village à Manhattan. Mais il était le seul à blâmer.
Ce n’était toutefois pas une raison pour laisser la femme qui se tenait devant lui, avec sa moue boudeuse et son visage rougi par la colère et la boisson, lui parler sur ce ton.
— Je serais curieux d’entendre ce que tu as à me dire pour ta défense.
Il ne fit rien pour atténuer la sévérité de sa voix, qui le faisait redouter de ses subordonnés comme de ses associés, les poussant à se confondre en excuses même s’ils n’étaient coupables de rien.
Mais sa pupille se contenta de relever le menton comme s’il lui avait seulement lancé une petite pique. Et qu’elle attendait — avec impatience, presque —  davantage. Cette situation était totalement inédite pour lui. Personne ne se permettait de telles manières à son égard. Jamais.
— Rien de très poli ne me vient à l’esprit, rétorqua-t-elle.
Izar ne comprit pas immédiatement le sentiment que le ton désabusé de Liliana provoqua en lui. Une fureur noire et sauvage. Car il ne s’était pas autorisé à laisser la colère — ou toute autre émotion —  l’envahir depuis qu’il avait mis fin à sa carrière sportive.
— Tu n’imagines quand même pas que d’ajouter l’insulte au mensonge, sans parler de ton incroyable indifférence à ta propre sécurité, est la façon correcte de gérer cette situation ?
Il percevait la colère dans sa propre voix, mais Liliana ne semblait pas plus émue que ça. Izar ne savait pas s’il devait admirer son courage ou l’étrangler, mais une chose était sûre, aucune de ces réactions n’était appropriée.
— De quelle situation parles-tu ? La seule chose que je constate est que tu t’es incrusté à mon anniversaire sans y avoir été invité, dit-elle d’un ton hautain qui aurait fait honneur à une reine.
Subjugué, il oublia presque qu’elle l’accusait de « s’incruster ».
— Je voudrais que tu t’en ailles, ajouta-t-elle. Maintenant.
Décidément, l’ascendance aristocratique de Liliana ressortait particulièrement dans cet environnement sordide. Lui-même avait grandi dans un immeuble semblable à celui-ci, dans la banlieue de Malaga, en Espagne, et il s’était juré qu’il ne remettrait plus jamais les pieds dans ce genre de taudis. Mais Liliana ne lui avait pas laissé le choix. Il aurait voulu se convaincre que c’était l’unique cause de sa colère, cependant il savait que c’était faux. En vérité, la métamorphose physique de la jeune femme l’avait désarçonné.
Le contour délicat de son visage était mis en valeur par la masse de ses cheveux blonds qu’elle avait noués sur le sommet de son crâne avec une négligence étudiée. Elle possédait indéniablement ce sens inné du style pour lequel les femmes à travers le monde étaient prêtes à se damner. Les rondeurs de l’enfance s’étaient définitivement effacées et les contours qui rendaient un peu ingrat son visage à douze ans sculptaient à présent ses traits. Plus grande, plus mince, et nettement plus à l’aise dans son corps qu’autrefois, Liliana était tout simplement fascinante. Il devait admettre qu’il avait éprouvé un choc violent en découvrant ses yeux bleus légèrement en amande, frangés de cils sombres, et son corps svelte aux courbes affolantes. Quant à sa jolie bouche pulpeuse — Dieu lui vienne en aide — , elle attisait son désir. De la manière la plus évidente qui soit.
Atterré par sa propre réaction, il s’efforça de reprendre le contrôle de ses sens.
Quand il pensait à Liliana, c’était toujours sous l’angle du devoir. Elle représentait l’une de ses nombreuses responsabilités, rien de plus. Il avait honoré la mémoire de ses associés en veillant à protéger et à faire fructifier les affaires de leur fille unique. Il ne s’était jamais soucié de l’apparence de Liliana. Tout ce temps, dans son esprit, elle était la pupille confiée à sa garde, qui avait besoin de ses conseils avisés, même s’ils étaient distillés à distance.
Or non seulement elle n’était plus une enfant, mais encore elle était devenue une véritable beauté.
En fait, elle était plus que belle. Sans lui demander sa permission, elle s’était épanouie et s’était muée en l’une des femmes les plus spectaculaires qu’il ait jamais vues. À son avis, elle dépassait même en beauté sa mère, la regrettée Clothilde Girard.
Et il ne pouvait nier qu’elle l’attirait, malgré son comportement inqualifiable. Ou était-ce justement parce qu’elle contestait son autorité, pour la première fois ? Était-il pervers au point d’être séduit par son attitude de défi ? Après tout, jamais personne ne s’avisait de lui manquer de respect.
Il était conscient que, si Liliana avait été une autre femme, il aurait réagi tout à fait différemment. Il l’aurait prise dans ses bras et aurait goûté cette bouche boudeuse et impertinente, avant de l’allonger sur le lit. Il lui aurait alors fait payer son insolence en l’obligeant à le supplier de lui faire l’amour.
Bon sang, n’oublie pas que c’est ta pupille !
Mais comment s’en souvenir, face à cette femme qui le défiait, vêtue comme une catin ?
Le vêtement qu’elle portait ressemblait plus à une tunique qu’à une robe. Il découvrait ses bras nus malgré le froid de novembre. L’étoffe, partant d’un décolleté outrageusement plongeant, retombait sur le haut de ses cuisses fuselées, laissant apparaître plus de peau que nécessaire entre l’ourlet et ses bottes qui montaient au-dessous des genoux. Parfait pour arpenter le trottoir, pensa-t-il amèrement. Et peut-être injustement.
En effet, toutes les jeunes femmes s’habillaient de cette façon aujourd’hui. Mais Liliana n’était pas une jeune femme comme les autres. Elle ne pouvait pas se permettre des « expériences » avant de se ranger. Ses péchés ne seraient ni pardonnés ni oubliés. Ils seraient ressortis à la moindre occasion par la presse à scandale ou par des concurrents.
— C’est ainsi qu’on s’habille dans le pire quartier de New York ? demanda-t-il en la toisant d’un air désapprobateur. C’est pour mieux se fondre dans la foule des femmes moins gâtées par la vie, obligées de faire le pied de grue au coin des rues ? Bravo ! Quelle bonne idée de laisser croire aux types malintentionnés qu’au lieu de t’agresser, il leur suffit de payer pour t’avoir.
Izar éprouva une pointe de remords quand il vit le regard étincelant de Liliana se voiler. Encore un sentiment qui lui était étranger, mais qui se dissipa aussitôt que la jeune fille redressa les épaules. Pensait-elle qu’elle était suffisamment forte pour le combattre de front ?
— Je vais être gentille et oublier que tu m’as traitée de prostituée, alors que c’est la première fois que nous nous retrouvons face à face en dix ans.
— J’ai dit que tu étais habillée comme une prostituée, ce qui n’est pas tout à fait la même chose. C’est une soirée déguisée ? Ça expliquerait toutes les traînées qui se pavanent dans l’appartement, toi y compris.
Comme elle serrait les lèvres, il dut faire un effort surhumain pour ne pas fixer sa bouche comme un affamé.
— Tu es vraiment un pauvre type, Izar. Je te plains, ta vie doit être bien triste.
— Avoue qu’il y a de quoi être affligé : je viens de découvrir que ma pupille a décidé de faire sa crise de rébellion et de vivre dans un coupe-gorge, persuadée que sa fausse identité la protégera des balles et des curieux. À ta place, je ne me préoccuperais pas de savoir si ma vie est triste ou non, mais plutôt de ta propre sécurité.
Il éprouva une satisfaction mesquine à la voir tressaillir sous sa remarque acerbe, comme s’il avait remporté une bataille décisive. Mais son triomphe fut de courte durée, car, déjà, elle avait repris son expression de défi.
— Je pense que je tremblerai de peur quand je recevrai ton mail à ce sujet…  dans trois mois, répliqua-t-elle d’un ton sarcastique.
— Prends garde, fit-il, menaçant.
— Je n’ai pas peur de toi.
— Dans ce cas, tu es encore plus idiote que je ne le pensais.
Une émotion indéchiffrable se peignit sur le visage de Liliana tandis qu’elle croisait les bras, attirant l’attention d’Izar sur ses seins, ce qui était très déstabilisant. De nouveau, il dut se rappeler qu’elle était sa pupille.
Bon sang ! Pourquoi n’arrivait-il pas à se rentrer ça dans la tête, ce soir ? Liliana et ses parts dans la société étaient sous sa responsabilité jusqu’à ce qu’elle atteigne ses vingt-cinq ans, ou qu’elle se marie. Préserver et faire fructifier la fortune de la jeune femme avait été son objectif principal toutes ces années. Pourquoi cette préoccupation l’avait-elle totalement déserté ce soir ?
En fait, il en comprenait la raison. La jeune femme sublime qui le défiait depuis qu’elle avait posé les yeux sur lui était une totale inconnue. Elle le fascinait. Ses cuisses au galbe parfait — offertes à la vue de tous —  le fascinaient. Hélas, sa propre perversité le fascinait aussi. Fallait-il qu’il soit un rebut de l’humanité, comme il l’avait toujours soupçonné, pour éprouver une telle attirance pour celle qu’il s’était toujours efforcé de protéger ?
— Je t’avais prévenue. Au moindre soupçon de scandale, je viendrais t’arracher à cette ville. Félicitations ! Tu as tenu plus longtemps que je ne l’aurais cru. Mais le jour est arrivé.
— Tu m’as dit cela quand j’avais dix-huit ans, au moment où je rentrais à la fac. Alerte info : j’ai survécu. La ville n’a pas brûlé sur mon passage, ta précieuse compagnie se porte bien et n’a pas été pénalisée par le simple fait que j’ai décidé de vivre ma vie. Tu peux dormir tranquille, Izar.
Une autre sensation peu familière envahit Izar, qu’il mit un moment à reconnaître, car cela faisait une éternité que personne n’avait réussi à le faire sortir de ses gonds. En fait, ce n’était plus arrivé depuis qu’il avait arrêté le football. À cette époque, il était une véritable tête brûlée et ses adversaires avaient parfois utilisé cette faille contre lui. Il pensait cependant s’être débarrassé de ce défaut quand il avait quitté les terrains.
Que Liliana ait le pouvoir de le provoquer aussi facilement restait un mystère pour lui, mais il n’allait pas la laisser l’agacer plus longtemps. Quand il reprit la parole, sa voix était aussi rude que le vent froid de novembre qui balayait les rues de New York.
— Que cela te plaise ou non, tu relèves de ma responsabilité. Ce qui signifie que tu ne peux pas vivre dans un taudis sans la moindre protection. Tant pis si ça ne cadre pas avec tes aspirations bohèmes. Tu es trop riche pour ce genre de comédie.
— Je ne suis pas bohème ! s’exclama-t-elle avec un sourire comme si cette idée était ridicule.
— Sur ce point, nous sommes d’accord. C’est une chose de te cacher derrière un faux nom à la fac. Mais l’école est finie, Liliana. Combien de temps penses-tu qu’il faudra à un fouineur quelconque pour découvrir qui tu es et l’utiliser contre toi ? Et quand je dis « contre toi », je veux dire « contre la compagnie », c’est-à-dire contre moi.
L’air excédé, elle le regarda comme si elle le trouvait ridicule. Lui, Izar Agustin, que le monde entier considérait comme un homme d’affaires avisé !
— J’ai emménagé ici il y a cinq mois et, jusqu’à présent, le seul fouineur à m’avoir découverte, c’est toi.
— Détrompe-toi. Pourquoi penses-tu que je suis ici ?
— Parce que tu adores piétiner les rêves des gens, je suppose. Les miens en particulier.
— Il y a un peu de ça, dit-il d’une voix qu’il réussit à garder relativement calme. Mais surtout, j’ai été approché par un gratte-papier à la solde d’un journal à scandale. Et tu sais ce qu’il m’a appris ? Qu’il écrivait un article sur la façon dont j’ai pris le contrôle de la compagnie tout en obligeant la malheureuse mais adorable héritière Brooks à vivre dans la pauvreté dans un bouge immonde à New York. Comme on ne peut pas qualifier l’hôtel particulier de Greenwich Village de tes parents de « bouge immonde », je lui ai assuré qu’il se trompait. Imagine ma surprise quand j’ai découvert que ce n’était pas là que tu habitais, contrairement à ce que tu m’avais écrit. J’ai dû partir à ta recherche, et je t’ai retrouvée. Ici. Dans cet endroit qui est bien pire qu’un « bouge immonde ».
Il n’aurait su dire quelle réaction il attendait, mais ce n’était certainement pas celle que Liliana afficha. Après un long silence, elle se contenta de lever les yeux au ciel et de pousser un soupir d’exaspération, comme si ce qu’il venait de dire était…  prodigieusement ennuyeux. Rien de plus.
Tout son corps se tendit sous l’effet de l’incrédulité.
— L’héritière Brooks peut aller se faire voir, lança-t-elle. Et toi avec.
Elle vacilla imperceptiblement et la légère rougeur de son visage lui apparut sous un jour nouveau.
— Liliana…  Tu es soûle ?
— Certainement pas ! protesta-t-elle.
Elle traversa la chambre et déposa son verre de vin pratiquement vide sur son bureau d’un geste lent, inutilement théâtral.
— J’ai peut-être bu un ou deux verres de vin, admit-elle. Comme la loi l’autorise aux personnes de plus de vingt et un ans dans ce pays. Mais je ne pense pas que ça te concerne.
— Au contraire, je pense que ça me concerne directement. Comme tout ce que tu fais. Et je tiens à te dire que tout ceci est inacceptable. Je te faisais confiance.
— C’est faux, tu ne m’as jamais fait confiance.
Elle se tenait toujours devant le bureau et il ne put s’empêcher d’admirer la ligne souple et gracieuse de son dos. De nouveau, ses pensées prenaient un cours dangereux.
— Tu t’es contenté de m’envoyer des instructions que j’étais censée suivre à la lettre, comme je le faisais lorsque j’étais enfant. Tu ne t’es pas aperçu que je n’étais pas devenue la faible femme docile que tu aurais aimé que je sois. Mais c’est ton problème, pas le mien. Voilà ce qui arrive quand on abandonne quelqu’un pendant dix ans.
— Là encore, tu te trompes. Mes problèmes sont tes problèmes, si je le décide.
Elle pivota pour lui faire face, le regard sombre.
— Amuse-toi bien pendant que tu le peux encore, Izar. L’heure tourne, il ne te reste que deux années pendant lesquelles tu pourras me tourmenter. Que va-t-il se passer ensuite ?
Il dut réprimer l’impulsion qui le poussait à poser les mains sur elle pour lui montrer ce qui pourrait se passer. Non, il n’allait pas faire ça. Il était son gardien, pas une bête. Pourtant, il ne s’était pas laissé aussi complètement dominer par la passion depuis l’époque où, enfant, il courait derrière un ballon sur les terrains vagues du quartier déshérité où il avait grandi, dans l’espoir que le sport l’arracherait à son existence misérable dans l’appartement surpeuplé d’un oncle qui l’avait recueilli à contrecœur.
Il n’allait pas replonger maintenant. Pas même pour la femme incroyablement attirante que sa pupille était devenue à son insu et sans sa permission.
— Cette conversation est terminée, déclara-t-il d’un ton sans réplique. Pour commencer, je t’emmène loin d’ici. Profite de ce que je suis d’humeur généreuse pour faire ta valise.
Elle resta immobile. Curieusement, cette absence de réaction le troubla et un signal d’alarme résonna au plus profond de lui-même.
— Je ne suis plus une fillette de douze ans éplorée, Izar.
Elle n’avait pas élevé la voix, mais ses yeux bleus lançaient des éclairs.
— Je ne vais pas gentiment courber l’échine et te laisser m’enfermer dans une sorte de mausolée, ou m’envoyer au sommet d’une montagne parce que mon style de vie te gêne. C’est fini. Tu contrôles la compagnie. Mon héritage. Mais tu ne me contrôles plus.
Izar pouvait imaginer mille façons de la contrôler, mais aucune n’était avouable.
— Attention, Liliana. N’oublie pas que c’est à moi qu’il reviendra de décider si tu es apte à gérer tes actions quand tu auras vingt-cinq ans. Si j’estime que tu n’es pas à la hauteur, tu devras encore attendre cinq années supplémentaires pour toucher ton héritage. Tu n’as pas lu la clause écrite en tout petit, au bas du testament ?
— Tu peux me menacer tant que tu veux, je ne me laisserai pas de nouveau enfermer dans une prison.
— Comment vas-tu m’en empêcher ? Tu vas piquer une crise, comme la petite fille capricieuse que tu prétends ne pas être ?
Il haussa les épaules pour bien lui montrer qu’il se fichait de sa réponse. Il ne s’était jamais préoccupé de ce qu’elle voulait et n’allait pas s’y intéresser maintenant.
Alors, il sortit son téléphone de sa poche, composa le numéro de son chauffeur et le porta à son oreille.
Quelle ne fut sa surprise de voir Liliana avancer vers lui, nullement intimidée. Quand elle fut devant lui, elle leva sa main fine et, d’une chiquenaude, fit valser son téléphone. Le mobile décrivit un arc parfait, avant de tomber sur le plancher de bois avec un bruit mat, et de glisser sous le lit.
Pendant quelques instants, ils s’affrontèrent du regard en silence. La poitrine de Liliana se soulevait au rythme de sa respiration, menaçant chaque seconde de dévoiler les seins que couvraient à peine les pans de son décolleté. Son regard brillait d’une lueur fiévreuse qui faisait paraître ses yeux encore plus bleus. Elle avait l’air un peu hagard, presque sauvage.
Elle ressemblait à une créature tout droit sortie de ses fantasmes.
Et il sentit qu’il perdait pied.
— Je te trouve bien imprudente, dit-il, la mâchoire serrée.
— Je veux vivre ici, répondit Liliana avec fougue.
Décidément, il y avait trop de passion dans sa voix, dans son regard. Et elle était trop proche de lui.
— Dans deux ans, je vais devoir prendre ma place au sein de la compagnie, selon le souhait de mes parents, mais jusque-là je veux vivre normalement, et pas sous le feu des projecteurs. Je ne veux pas que le monde entier commente mes moindres faits et gestes, ou les vêtements que je porte, comme si ça les regardait.
Tout en parlant, elle agitait fébrilement les mains. À moins que ce geste ne soit censé montrer à quel point cela lui tenait à cœur…  Mais Izar n’avait pas besoin de sentiments. Pas plus qu’il n’appréciait la compagnie de quelqu’un qui en éprouvait. À ses yeux, les sentiments ne valaient rien et ne menaient à rien de bon. Certes, il goûtait aux plaisirs de la chair parce que ceux-ci étaient aisés à assouvir grâce à son lot de maîtresses sans cesse renouvelé et que, après tout, il était un homme. Mais les sentiments n’étaient pas pour lui. Le sexe lui suffisait. Une fois sa libido satisfaite, il passait à autre chose. La passion, comme celle qui semblait habiter Liliana, était mortifère. Pour sa part, il y avait renoncé il y a bien longtemps.
Visiblement inconsciente des pensées qui se bousculaient en lui, Liliana continuait de parler :
— Je veux vivre la vie de tout le monde. Je veux me plaindre de mon boulot pendant la semaine, puis boire un verre le soir dans un bar bruyant, ou passer le week-end à regarder des séries en boucle à la télé avec mes amies. Quel mal y a-t-il à cela ?
Izar aurait dû reculer. Il lui fallait s’arracher à la tentation que représentait cette femme passionnée qui le fixait droit dans les yeux et dont le parfum discret éveillait en lui des désirs interdits.
Comment avait-il pu laisser la situation dégénérer de la sorte ? C’était tout simplement incompréhensible. Il résistait à l’envie de la toucher, de se pencher vers elle pour goûter ses lèvres pulpeuses, à celle de savourer contre sa paume la douceur de sa peau. Mais il ne recula pas.
— Je compatis, dit-il, mais tu n’as pas le choix.
— Je devrais l’avoir.
— Tu penses vraiment qu’en me poussant à bout, tu obtiendras ce que tu voudras ?
— Comment dois-je m’y prendre, alors ?
Quand il repenserait à ce moment, plus tard, Izar pourrait se dire qu’il n’avait plus alors toute sa tête. En venant chercher Liliana, il ne s’était pas attendu à ce qu’elle lui oppose une résistance aussi farouche. Jamais il n’aurait dû commencer à discuter avec elle. Pas plus qu’il n’aurait dû la laisser lui opposer des arguments dont il ne tiendrait de toute façon pas compte. Et qu’importait si la jeune femme dont il s’estimait encore responsable s’était métamorphosée en l’incarnation physique de son désir ? Il s’en voulait de seulement l’avoir remarqué. Que ses pensées aient pris ce tour était déjà une erreur en soi. Et un élément de plus à ajouter à la liste des raisons qu’il avait de se mépriser.
Mais pour l’instant, il ne songeait à rien de tout ça. Son regard quitta les yeux de sa compagne pour descendre vers sa bouche, où il s’attarda. C’était plus fort que lui.
— Oh… , murmura Liliana.
L’exclamation très douce qui s’échappa des lèvres de la jeune femme trahissait un mélange d’étonnement et de compréhension, teinté d’une pointe de hardiesse qui le galvanisa.
— Du miel plutôt que du vinaigre… , poursuivit-elle de cette voix suave à laquelle il avait de plus en plus de mal à résister. Qui l’eût cru ? Le terrible et magnifique Izar Agustin n’est un dur qu’en façade.
Avant qu’il ait pu deviner ses intentions, elle se plaqua contre lui, posant les mains sur son torse. Instinctivement, il la saisit par les bras. Pour la repousser, aurait-il voulu croire, même s’il n’en fit rien.
La peau de Liliana était aussi douce qu’il l’avait imaginé. Ce simple contact fut comme une étincelle qui alluma un brasier en lui. Et ce brasier détruisit les barrières déjà fragiles de sa résistance. À quoi bon nier l’évidence ? Il se consumait de désir. Pour Liliana.
Sans doute le comprit-elle avant lui, car, déjà, elle se haussait sur la pointe des pieds pour presser ses lèvres contre les siennes.
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Embrasser Izar, c’était comme plonger du haut d’une falaise dans l’océan Arctique. Un léger vertige, suivi du choc de l’eau glacée. La sensation de la bouche cruelle de son tuteur contre la sienne, de son torse solide sous la paume de ses mains, la tension qui émanait de ce corps trop proche, trop grand, exacerbaient les sensations qui se bousculaient en Liliana.
Il avait raison, quand il l’avait accusée d’être un peu soûle, tout à l’heure, mais maintenant elle était complètement dégrisée. Et elle se demandait ce qui avait bien pu la pousser à cet acte insensé.
Son compagnon devait être aussi interloqué qu’elle, car ils restèrent un long moment ainsi, comme pétrifiés. Le cœur de Liliana battait au ralenti dans sa poitrine. Par contraste, ses pensées défilaient à toute vitesse. Toutes tournaient autour de l’homme insupportable dont les grandes mains enserraient ses bras, dont l’odeur fraîche de l’eau de toilette se mêlait à celle, plus enivrante, du parfum de sa peau, et dont la bouche frémissait imperceptiblement sous la sienne.
Avec une acuité confondante, elle se rappelait chaque mot qu’elle avait dit à Izar depuis qu’elle était entrée dans sa chambre. Seigneur ! Qu’est-ce qui lui avait pris de le défier comme elle l’avait fait ? Il allait la faire enfermer. Et encore, si elle avait de la chance… 
Pour couronner le tout, elle s’était jetée dans ses bras.
Prenant soudain conscience de la folie de cet élan, elle s’apprêtait à s’écarter de lui en priant le ciel pour que le sol s’ouvre sous ses pieds et la fasse disparaître de la surface de la Terre, quand Izar laissa échapper un son grave, un râle incroyablement viril.
Puis il l’attira contre lui et prit le contrôle de la situation.
Le monde autour d’elle se dilua dans un tumulte de sensations. Plus rien d’autre n’existait que les lèvres d’Izar qui écartaient les siennes, sa langue qui s’insinuait dans sa bouche. Alors, perdant définitivement le contact avec la réalité, elle s’embrasa.
Comme mus par une volonté propre, ses bras se nouèrent autour de la nuque de son compagnon, tandis que celui-ci explorait sa bouche.
Submergée par les émotions inconnues qui l’assaillaient, Liliana plongea les doigts dans la chevelure drue et noire d’Izar pour ne pas vaciller quand il approfondit son baiser. Instinctivement, elle se plaqua contre son torse masculin.
Percevant la puissance de son désir viril contre son ventre, elle sut qu’elle ne se contenterait pas d’un baiser, si passionné fût-il.
Alors qu’elle s’abandonnait à ce baiser bouleversant, une conviction étrange naquit en elle : finalement, toute sa vie prenait sens. Ces heures passées sur Internet à traquer les photos d’Izar prises à l’occasion d’événements mondains. Sa relation douloureuse, lointaine et épisodique avec cet homme, qui avait jeté une ombre sur la décennie écoulée. Tout à coup, l’évidence s’imposait à ses yeux : tout cela devait aboutir à l’instant magique qu’elle était en train de vivre. À la sensation délicieuse de sa bouche masculine sur la sienne, de ce baiser enivrant, étourdissant, dont elle aurait voulu qu’il ne s’arrête jamais.
Elle avait vécu tout ce temps dans l’obscurité et il venait de lui ouvrir la porte d’une autre vie qu’elle ne soupçonnait pas. Il laissait rentrer cette lumière qui l’emplissait tout entière.
Soudain, Izar interrompit son baiser et, l’écartant légèrement, la dévisagea. Contrastant avec la passion dont il venait de faire preuve, sa bouche arrogante, dont elle connaissait à présent la saveur, arborait un pli inflexible. Sa respiration, tout comme celle de Liliana, était irrégulière et il marmonna quelque chose en espagnol. À son intonation, elle devina qu’il devait s’agir d’une bordée de jurons.
— Ça ne peut pas arriver, gronda-t-il en repassant à l’anglais.
— C’est arrivé, fit-elle remarquer simplement.
Izar resserra brièvement son étreinte autour de ses bras et un frisson langoureux se propagea dans tout son corps. Jamais elle n’avait pensé que ses bras puissent être une zone érogène. Quand il la relâcha, il passa nerveusement la main dans sa chevelure sombre. Ses lèvres se crisp
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